
[image: Couverture Un été à Cape May, Dangereuse passion, Un patron si charmant : 1ère édition par Sarah Mayberry, Emilie Rose, Susan Meier édité par HarperCollins France]


[image: Page de titre : Sarah Mayberry, Un été à Cape May, HarperCollins]


1
— Il doit y avoir une erreur.
Le livreur vérifia sur son écritoire à pinces.
— Vous êtes bien Laurie Sutcliffe ?
— Oui, mais…
— Et vous habitez le 29 Walker Street à Vineland ?
— Oui, mais… je n’ai pas acheté de chien, déclara Laurie, avant de rectifier, après un coup d’œil à la cage de transport posée aux pieds de l’homme : de chiot, je veux dire. Je n’ai jamais acheté de chiot.
A cet instant, la cage remua et l’animal se dressa sur ses pattes arrière, la queue frétillante. Elle vit alors deux grands yeux bruns se poser sur elle, doux et implorants. Bien que très en retard, avec un long trajet et une interminable journée devant elle, elle ne put s’empêcher de sourire. Le véritable propriétaire du chiot avait bien choisi : il était adorable avec ses faux airs de labrador et de beagle. Elle hésita, trompée par ses oreilles tombantes, soyeuses, son museau très fin… Peut-être s’agissait-il d’un croisement entre les deux races ?
— Sur ma fiche, il est écrit que l’expéditeur du colis est Guy Sutcliffe.
Avec un sursaut, elle reporta toute son attention sur le coursier.
— Guy ?
— Regardez vous-même.
Elle fronça les sourcils. Pourquoi diable son ex-mari lui enverrait-il un chiot ? Durant près de dix-sept ans, elle et les enfants n’avaient cessé de réclamer un chien sans qu’il daigne jamais modifier sa position et son rejet farouche des animaux domestiques. Cherchait-il à s’excuser ? Reconnaissait-il tardivement ses torts et la souffrance qu’il lui avait infligée en mettant un terme à leur union ?
Elle pinça les lèvres : Guy n’agissait jamais sans une excellente raison. Et dans son esprit, elle ne voyait qu’un scénario possible pour justifier un tel cadeau, si chargé en émotion : son aventure avec la catin avait mal tourné et il souhaitait revenir !
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Désolée, je ne peux pas accepter.
L’employé soupira.
— Vous êtes sûre ? Parce que cette pauvre bête attend dans la camionnette depuis déjà deux heures, et je ne pourrai pas la ramener au dépôt avant la fin de l’après-midi.
Partagée, elle jeta un coup d’œil à la cage et vit une petite truffe rose et luisante se presser entre les barreaux, surmontée de grands yeux bruns et suppliants.
Son ex-mari n’était décidément qu’une sale fouine manipulatrice !
— Accordez-moi une minute, voulez-vous ?
Sur le point de partir au moment où le livreur était arrivé, elle avait laissé son sac à main sur la console du vestibule. Saisissant son portable, elle composa un numéro en battant la mesure du pied, en rythme avec la tonalité.
Elle allait dire deux mots à Guy, et sans détour : elle ne voulait ni de son cadeau ni de lui. Elle ne se laisserait pas prendre au piège. En entamant une liaison avec leur voisine, il avait choisi de sortir de sa vie. Et s’il espérait l’amadouer avec un chiot, il se trompait !
Elle entendit un déclic à l’autre bout du fil et déversa aussitôt sa colère :
— Félicitations ! Tu n’es jamais tombé si bas, Guy ! Si tu crois qu’un chiot suffit à effacer toutes tes erreurs, tu as sans doute trop forcé sur la bouteille ! Et si tu veux me dire quelque chose, décroche ton téléphone et parle-moi de vive voix au lieu de m’expédier une boule de poils pour me faire craquer !
A bout de souffle, elle s’interrompit… pour constater que Guy parlait en même temps qu’elle.
— … je vous rappellerai dès que possible, fit sa voix posée et familière.
Un bip retentit.
Venait-elle de décharger sa rage sur la messagerie de son ex-mari ?
Consciente du regard du livreur braqué sur elle, elle essaya de ne rien laisser paraître et laissa un message dans la foulée.
— Guy. C’est grotesque, vraiment grotesque. Je ne sais pas à quoi tu pensais, mais rappelle-moi. Vite, s’il te plaît.
Rien à voir avec son explosion de colère initiale ! Hélas, elle ne pouvait pas jouer la grande scène de la fureur une seconde fois, surtout face à un public.
Impatient, le livreur consulta sa montre.
— Que fait-on, madame ? Il part ou il reste, ce chiot ?
N’était-ce pas évident ? Elle ne pouvait pas accepter un cadeau si personnel, si important, de la part de son ex-mari. Ouvrant la bouche pour refuser, elle commit l’erreur de glisser un dernier regard vers la cage.
Ayant perdu tout espoir d’attirer son attention, le petit animal s’était couché sur le ventre, le museau sur les pattes et les yeux perdus dans le vide.
Peut-être se trompait-elle… mais il avait l’air du chiot le plus triste, le plus abattu de la planète.
Ravalant ses paroles, elle ferma les paupières pour lutter contre son élan.
Puis elle tendit la main et soupira, résignée :
— Où dois-je signer ?
Un quart d’heure plus tard, elle roulait en direction de la propriété de sa mère, située sur la côte du New Jersey, la cage soigneusement attachée sur la banquette arrière. Toutes les cinq minutes, elle jetait un coup d’œil dans le rétroviseur, les sourcils froncés. Elle allait passer un sacré savon à Guy quand il la rappellerait !
Il n’ignorait pas à quel point elle était occupée ces derniers temps, à l’approche de la fête destinée à réunir toute la famille Longwood pour les soixante ans de sa mère. Et il savait aussi qu’elle était chargée, via sa société Les Petits Plats de Laurie, d’organiser l’événement. Ne lui avait-elle pas demandé de garder Josh et Amy toute la semaine, afin de pouvoir rester sur place ? Et malgré tout… il lui avait expédié un chiot, certes adorable mais très encombrant !
Ah ça… Guy était dans les ennuis jusqu’au cou ! Quant à ses motivations secrètes, elle s’en moquait. Pour elle, leur mariage était bel et bien terminé. Quoi qu’il dise ou fasse, aussi charmant et déterminé soit-il… il n’y changerait rien.
Avec quarante minutes de retard, elle remonta la longue allée incurvée qui desservait la demeure familiale, et s’arrêta devant le garage trois places. Elle avait pensé à prévenir sa mère en chemin, mais elle la vit tout de même écarter le rideau de son bureau, au premier étage. Tout en descendant de voiture, elle lui fit signe, puis tapota sa montre et désigna la pelouse de l’index : elle devait d’abord s’activer dans le jardin avant de rentrer à l’intérieur. Comme sa mère levait le pouce, elle en profita pour ouvrir la portière arrière et libérer le chiot.
A cet instant, elle sentit le regard curieux de sa mère pendant qu’elle ouvrait la cage. Puis la fenêtre s’ouvrit en grand.
— Depuis quand as-tu un chien ?
— Guy me l’a fait livrer par coursier ce matin.
— Pourquoi aurait-il fait ça ?
Se tournant vers sa mère, elle lui glissa un regard entendu.
— Tu crois qu’il s’est disputé avec la catin ?
— Peut-être. Je ne sais pas. Une chose est sûre : il veut me demander quelque chose.
Sa mère parut inquiète.
— En tout cas, je suis là si tu as besoin de te confier… ou d’enfoncer des aiguilles dans une poupée vaudoue !
— Je sais, maman, répondit-elle avec un sourire, avant de pointer du doigt le gazon. L’installateur du chapiteau ne devrait plus tarder et je dois vérifier que tout est en ordre. Nous parlerons plus tard de la perfidie de Guy, d’accord ?
Sa mère acquiesça.
— Va. Fais ton travail, ma chérie. Moi, je ne bouge pas d’ici, comme d’habitude !
Devinant la frustration dans sa voix, Laurie lui adressa un sourire compatissant avant d’attraper son sac et d’entraîner le chiot vers le parc. Depuis six semaines, Peggy Longwood était clouée à un fauteuil roulant à cause d’un pied cassé. Elle s’était blessée en glissant sur les dalles de marbre du vestibule, et avait vu son cas s’aggraver à cause de son insuffisance rénale. Bien consciente que sa mère devenait folle dans son fauteuil, Laurie était pourtant soulagée qu’elle ralentisse le rythme grâce à l’accident. Hélas, méprisant ses trois dialyses hebdomadaires, Peggy refusait toujours de prendre en compte sa santé fragile. Dans la vie, elle privilégiait la qualité à la quantité. Et si Laurie ne pouvait la contredire, elle n’était pourtant pas prête à perdre le seul parent qu’il lui restait. Aussi voyait-elle le repos forcé de sa mère comme un don du ciel.
Sa frange soulevée par la brise, elle contourna la bâtisse en plissant les yeux face à l’éclat aveuglant du soleil. Le chiot, lui, gambadait à ses pieds, la langue pendante et les yeux vifs.
Elle regarda l’animal, qui l’invitait à jouer avec lui. Aucun doute, il était adorable, presque irrésistible — exactement comme Guy l’espérait sans doute.
— Ça ne marchera pas, tu sais ! lui dit-elle en coupant à travers la pelouse vers l’endroit où se dresserait bientôt le chapiteau. Ne le prends pas personnellement — je suis sûre que tu es un gentil chien. C’est juste une question de principe.
Ravi d’attirer son attention, l’adorable animal se cabra, posant ses petites pattes sur les revers de son pantacourt bleu marine, tout en battant de la queue. Elle ne put réprimer un sourire.
Seigneur ! Elle n’allait tout de même pas craquer ? Sortant son portable, elle tenta encore de joindre Guy… et tomba sur son répondeur.
Après avoir laissé un second message, elle jeta un regard en direction de l’allée. L’installateur du chapiteau n’arrivait pas. Comme si elle avait besoin de ça ! Si les choses tournaient mal dès le milieu de la matinée, elle n’osait même pas imaginer l’après-midi…
Selon son planning, elle avait rendez-vous avec un fournisseur en fruits de mer dans une heure, puis avec le boulanger. Elle devait aussi contacter la fleuriste et la société à laquelle elle louait vaisselle, linges de table et décorations. En somme, elle n’avait pas une minute à perdre à cause des défaillances des autres.
Arpentant le gazon de long en large pour tuer le temps, elle empêcha son chiot de déterrer les précieux rosiers de sa mère à plusieurs reprises. Puis elle passa quelques coups de fil avant de consulter sa montre pour la énième fois.
Très bien. Le mufle avait officiellement vingt minutes de retard. Et il ne s’était même pas donné la peine de la prévenir ! N’était-ce pas une erreur rédhibitoire ?
Cinq minutes plus tard, elle sentit son stress augmenter d’un cran alors qu’elle éloignait encore le chiot des rosiers. Elle n’avait pas de temps à perdre avec un mari infidèle ! Ni avec un chiot mal élevé sorti de nulle part ! Sans parler de son prestataire incapable de tenir un engagement.
Au cours des trois dernières années, elle avait plus d’une fois douté que sa mère atteigne les soixante ans… aussi tenait-elle à rendre cette fête d’anniversaire mémorable. Elle souhaitait lui offrir une journée inoubliable, pleine de chaleur et d’amour, au moins pour la remercier d’avoir toujours été à ses côtés. Si c’était le dernier anniversaire qu’elle devait célébrer…
Elle repoussa fermement cette pensée. Non. Peggy Longwood était une battante. Elle l’avait toujours été et ne changerait jamais.
Consultant la liste de ses contacts en quête d’un nouveau poseur de chapiteau, elle ne vit pas tout de suite l’homme brun aux larges épaules qui traversait la pelouse dans sa direction.
En relevant la tête, elle sentit une vague de rage monter du fond de ses tripes. Comment osait-il lui faire perdre son temps ? Pour qui se prenait-il ? Elle avait bien envie de lui dire de remballer son chapiteau, quitte à se mettre dans une sacrée panade !
Choquée par l’intensité de sa colère, elle baissa de nouveau la tête et s’absorba dans la contemplation de son portable. Elle devait recouvrer son calme. Son accès de rage n’était-il pas disproportionné ? Si elle voyait rouge… n’était-ce pas plutôt à cause de Guy… et de la maladie incurable de sa mère ?
Du coin de l’œil, elle regarda l’homme s’approcher et prit une grande inspiration, bien décidée à le réprimander avec justesse et fermeté.
— Ecoutez…
Elle releva la tête… et perdit le fil de son discours en plongeant son regard dans ses yeux d’un brun caramel. Jamais elle n’avait admiré des traits si marqués, hâlés et masculins.
Elle eut alors l’étrange impression de le connaître. Certes, c’était impossible — elle n’avait jamais rencontré cet homme, à n’en pas douter.
Déstabilisée, elle s’efforça de remettre un peu d’ordre dans ses idées.
— Ecoutez. J’ai bien conscience que la vie est pleine de… hum… d’imprévus, mais… un simple coup de téléphone aurait…
Elle secoua la tête, à court d’inspiration. Et à la place, elle s’entendit demander :
— Est-ce que nous nous sommes déjà croisés ?
Elle ne reconnut pas sa propre voix, altérée et rauque.
— Je ne crois pas.
Il avait un accent. Anglais, peut-être ? Elle n’arrivait pas à l’identifier…
— Bon. Très bien.
Tripotant son téléphone pour se donner une contenance, elle tenta de reprendre pied et de se remémorer les raisons de sa présence.
— En tout cas, vous êtes en retard. J’avais presque renoncé à votre venue !
Sans lui laisser le temps de répondre, elle embrassa la pelouse d’un geste de la main, en une vaine tentative pour masquer son trouble.
— Je veux installer le chapiteau principal ici, face à l’océan. Je pense qu’une sortie proche de la maison serait idéale, afin de garantir un accès facile aux toilettes. Et nous pourrions placer le buffet en arrière, sur la gauche. C’est pratique et discret.
Tout en parlant, elle avait l’impression que son attention se partageait entre son travail… et son observation aiguë du bel inconnu. Elle remarqua ainsi qu’il était grand et avait besoin de se raser, avant de noter combien son jean délavé lui seyait à merveille !
Un bref silence s’étira alors entre eux.
— Je crois qu’il y a un malentendu, dit-il enfin. Je m’appelle Adam Hunter, je suis venu pour assister à la réception.
Elle ne comprit pas tout de suite… puis elle sentit ses joues s’enflammer.
— Adam. Vous venez d’Australie, n’est-ce pas ? dit-elle bêtement.
Sa mère l’avait invité à sa réception à la place d’un proche récemment décédé — son frère dont elle avait été séparée enfant. Or, Peggy comptait sur cet homme pour lui parler un peu de ce frère qu’elle n’avait pratiquement pas connu.
— En effet. Et je suppose que vous êtes la fille de Peggy ?
— Exact. Je m’appelle Laurie. Laurie Sutcliffe.
Tel un automate, elle lui tendit la main et serra sa paume calleuse et tiède.
— Vous êtes en avance d’une bonne semaine, dit-elle, en sortant enfin de sa léthargie.
Consciente de la grossièreté de sa remarque, elle piqua un nouveau fard.
Lui haussa les épaules.
— J’avais envie de découvrir les environs.
Derrière lui, elle aperçut le chiot en train d’attaquer pour la énième fois les bosquets de fleurs.
— Excusez-moi un instant.
En vitesse, elle se pencha pour repousser le jeune fauve.
— Pas les rosiers, d’accord ? Tout ce que tu veux, mais pas les rosiers ! lui dit-elle avant de le relâcher plus loin.
Quand elle pivota de nouveau, Adam la regardait… de toute évidence, il avait profité d’une vue imprenable sur son postérieur.
Très élégant. Pouvait-elle espérer produire une meilleure impression ?
— Bel animal, dit-il seulement.
— Oui, il est mignon, fit-elle avant de désigner la maison d’un geste. Si je vous conduisais à ma mère ?
Sans attendre sa réponse, elle s’ébranla, le chiot lui emboîtant le pas en folâtrant autour d’elle.
— Vous savez, vous ne devriez pas placer votre chapiteau ici.
D’un simple coup d’œil, elle s’aperçut qu’Adam Hunter ne l’avait pas suivie. Il n’avait pas bougé d’un pouce et indiquait de l’index l’autre extrémité de la pelouse.
— A votre place, je le ferais plutôt dresser là-bas.
Elle le gratifia d’un sourire poli. Les hommes ! Pourquoi pensaient-ils toujours tout savoir en matière de logistique ?
— J’organise cet événement depuis plusieurs semaines et j’ai choisi le meilleur emplacement pour ce chapiteau, croyez-moi, déclara-t-elle avec conviction. Mais vous venez d’atterrir, n’est-ce pas ? Vous avez probablement envie d’une bonne douche et de manger.
Elle reprit la marche… sans qu’il la suive.
— Certes, vous avez sélectionné le meilleur emplacement pour la vue… mais votre chapiteau va se retrouver dans un creux. A la moindre averse, le terrain sera trempé… contrairement à là-bas. C’est un point plus élevé.
— Ne vous en faites pas, tout ira bien, répondit-elle froidement.
Elle n’avait pas besoin de ses conseils, même bien intentionnés… Hélas, les Australiens ne semblaient pas très doués dans l’art de saisir les sous-entendus trop subtils, aussi se permit-il d’insister :
— Ce n’est pas qu’une question de drainage. Vous êtes exposée au vent ici… au contraire de l’autre place, plus en recul.
De nouveau, elle sentit une bouffée d’irritation et croisa les bras sur sa poitrine.
— Après avoir organisé plus de deux cents événements au cours des dernières années, je crois être capable d’identifier un bon emplacement. Celui-ci me semble parfait pour la vue et la facilité d’accès à la maison.
— Vous regretterez votre choix en cas de pluie.
Les yeux étrécis, elle dévisagea l’homme, décidément très têtu.
— Travaillez-vous dans la mise en place de structures de plein air, Adam ?
— Non, dans la construction, répondit-il en l’observant à son tour.
— Eh bien, sauf votre respect, je ne partage pas votre avis.
Elle se félicita intérieurement de l’intonation ferme et autoritaire de sa voix. Elle avait su garder un ton neutre et calme.
— A votre guise, fit-il avant de marquer une petite pause, pour mieux ajouter : autant vous prévenir, votre chien vient de pisser sur votre chaussure.
— Je vous demande pardon ?
Baissant vivement les yeux, elle découvrit une tache sombre sur son escarpin gauche, puis sentit l’humidité à travers le cuir.
Malgré la taille de la pelouse, ce fichu chiot avait choisi son pied pour se soulager !
— Vous semblez très occupée, reprit Adam. Mieux vaut que je trouve seul mon chemin jusqu’à votre mère, vous ne croyez pas ?
Sur ces mots, il se dirigera en direction de l’allée en la laissant seule et hébétée. Elle ôta finalement sa ballerine trempée. Jamais elle n’avait eu l’air plus idiot ! Quand elle releva les yeux, il avait déjà rejoint le bout de la pelouse en quelques grandes et souples enjambées.
Tout en contemplant son large dos, elle prit consciente de son ridicule.
Puis elle haussa les épaules. Cela n’avait aucune importance. A moins que… Presque à regret, elle dut admettre que cela comptait.
Curieux, non ?
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